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N« 46. — 2" de Novembre 1874. LE MON1TEURDE LA MODE

MODES
NOUVEAUTES, DESCRIPTTON DES TOILETTES

Pour suivre la mode actuelle, une femme doit etre necessaire-
ment jeune et belle. La capricieuse souveraine n'a pas prevu les
autres cas 1 Voyez plutöt: chapeau renverse, figure decouverte,
cheveux au vent; corsage pince, busque, poitrine saillante et
taille de guepe; jupon collant, tablier tendu; bottines ä talons
Louis XV, coquettement decouvertes et laissant voir, ä travers
leurs barrettes, un delicieux bas de soie, qui est cense recou^rir
une jarabe fine et bien
faite... N'est-ce pas le fi-
dele portrait d'une de nos
beautes ä la mode?...

MonDieu! oui, et toutes
les femmes, sans excep-
tion d'äge ni de qualite,
aeeeptent parfaitement la
Situation, tächant d'en ti-
rer le meilleur parti pos-
sible. La preuve, c'est
qu'elles arrivent ä trom-
per, sur leur compte, le
eoup d'oeil le plus exerce.
La coquetterie feminine
est poussee aujourd'hui
aussi loin quo possible;
eile a meine, ce me semble,
atteint son apogec. L'In-
dustrie parisienne seule
est a son diapason; c'est
une alliee intelligente, dont
le eoncours est aussi pre-
cieux qu'indispensable.

Modistes, couturieres ,
corsetiercs, lingeres, par-
fumeurs, coiffeurs et...
cordonniers, tous roncou"
rent, dans la mesure de
leur savoir-faire, ä former,
des pieds a la töte, cet etre
charmant qu'on appelle
une femme elegante! Leurs
interets sont les meines, et
leurs succes reeiproques
sont intimement lies. En
style de courses, il y a co
qu'on appelle les entrai-
neurs... le cas est, iei, ap-
prochant! La toilette n'est-
elle pas, a vrai dire, le
sport feminin, et n'est-ce pas, sur cc terrain coniine sur l'autre
ä qui arrivera premiere ?

Ainsi quo me l'ecrit une aimable correspondante, « un cha¬
peau n'est pas aujourd'hui chose indifferente; c'est ou une oeuvre
d'art ou une eomposition de mauvais goüt! » Rien n'est plus vrai:
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il faut etre artiste pour creer les delicieusos coiffures (nous ne par-
lons pas des autres) quo nous rencontrons cäetlä.

Dans la rue, pour la promenade ä pied ou en voiture, c'est la
forme ä larges bords, en feutre ou en velours, qui 1'empörte sur
le reste. avec la grande plume amazone et les plumets de coq. De
jour, l'aspect des coiffures continuo d'etrc sombreetsobre en meme
temps.Pour les toilettes de eerömonie, on fait les cbapeaux de cou-

lcursassorties. Pourlesoir,
c'est tout autre chose: rien
n'est trop frais, trop jeune,
trop coquet. Les nuances
claires dominent, et avec
elles un nouveau tissu, le
damas Renaissance. On
s'en sert pour les fonds
mous, coulisses, les larges
passes, etc., en ajoutant
du velours, des plumes,
des dentelles, des fleurs,
des oiseaux de tout genre.
Nos fees parisiennes arri¬
vent ainsi aux resultats
les plus seduisants, et j'a-
jouterai les plus inatten-
dus.

Voici quelques johs mo-
deles inedits:

Un VanDyck, gracieuse
forme en feutre gris, garni
d'une longue plume de
meine teinte et de ileurs
naturelles. — Rappeions
une remarque faite dernie-
rementäce sujet: c'est que
ces Ileurs naturelles sont
de parl'aites imitations.

Le Betty, avec ses lar¬
ges ailes relevees d'un
cöte, en damas Renais¬
sance de nuance rose 61ec-
trique, coulisse dessous,
orne dessus et dessous de
plumes assorties et d'un
oiseau aux ailes bleutees.

Un chapeau Medicis,
en blanc et noir, garni do
plumes pailletees d'aeier
bruni, et de pensees do

nuances variees, en velours, avec feuillage bronze.
Les fleurs en velours et le feuillage bronze sont fort ii la mode

en ce moment. La eomposition des bouquets ne manque pas non
plus d'originalite. Ici, c'est un groupe de pensees, de myosotis et
de buis en branche; lä, une guirlande de noisettes vertes, avec
un feuillage bronze; plus loin, des tulipes variöes reunies ä des
branches de reseda. Nous n'en finirions pas, s'il nous fallait citer
tous les melanges qui se fönt au profit de la beaute feminine.

Chapeau de jeune fili.e.
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Le coulisse, döjä si employe pour le costume et les chapeaux,
entre inaintenant dans le domaine dela lingerie : cela devait ar-
river, je Tai vu tres bicn applique ä des articles de trousseau :
lies chemises de jour, par exemple, oü le poignet ordinaire avait
ete remplace par un coulissö tres finement fait, formant tete en
haut et en bas. Rien de plus simple, de plus gracieux et de plus
« linge ». Dans le meine trousseau, j'ai rcmarque encore des
camisoles garnies de coulisses, et des pantalons zouaves termines
le meine.

Les nouveautes ä signaler en fait de lingerie sont trop rares
pour que Ton oublie de noter Celles qu'on apercoit. Voici donc une
couronne en mousseline festonnee et plissee, coupee au milieu par
une ruche chicoree en taffetas bleu ou rose; tres mignonne, cette
gracieuse coillure du matin. A cötö de cette nouveaute, il faut
placer les pouffs de mousseline et de ruban, les Charlotte Corday
avec noeuds de Velours, YAuvergnat enfin, puisqu'il faut l'ap-
peler par son nom : c'est un bonnet a bords ruches, applati sur
le milieu de la tete, entoure d'un large ruban qui vient se nouer
jur le sommet.

La femme elegante se revele aujourd'hui par le choix de sa
cravate. Celle de mousseline ä bouts garnis de valencienne jouit
d'un« immense faveur; mais la copie etant aisee, une femme de
goüt prefere le nceud-rabat en baptiste et riebe dentelle (malines,
point ä l'aiguille, guipure Renaissauce, etc.), qui ne peut tomber
dans la vulgarite. La cravate en crepe lisse blanc est une nou¬
veaute tres bien accueillie; pleine de simplicite avec ses plisses
mignons, eile est fort seyante au teint par sa teinte mate et nua-
geuse. Eile convient surtout pour les toilettes du soir.

Le blanc etant en grande faveur, la cravate de soie blanche
l'emporte naturellement sur toutes les autres. Ce sont ensuite les
nuances claires (bleu, rose, blas, gris perle, vert, etc.), ä reflets
electriques, qui ont le plus de succes. La cravate ecossaise en
surah, toujours dans les couleurs tendres, est egalement appreciee
par un grand nombre de jolies personnes.

Un mot sur les fichus desoiree,— Marie-Antoinette, Charlotte
Corday, Lamballe, etc., — qui se portent en attendant de nou-
vellcs formes. Ils ont bien subi quelques modifleations : les uns
sont simples, los autres doubles et replies sur eux-memes, ce qui
as manqae pas de gräce. Ceux-ci se croisent ou se nouent sur la
poitrine; ceux-lä sont fixes sur l'epaule, avec pointe rejetee en
arriere. Le champ de la fantaisie est vaste et livre ä tous les
caprices! Dans tous les cas, on fait ces fichus en crepe lisse ou lulle
blanc, en crepe de Chine, en surah, en armure de toute couleur,
avec dentelles et entre-deux.

La fourrure, apres avoir montre timidement son museau pointu,
s'etale maintenant sans serupule: le temps l'y autorise pleine-
ment, il faut le r<>connaitre. On en garnit ä profusion les confec-
tions de toute sorte et les costumes; on en abuse memo, selon
moi, car les peaux de chat teintes se multiplient ä tel point et
fönt un tel eilet, qu'une femme elegante sera forcee d'etrc tres
circonspccte dans le choix des fourrures quelle voudra porter. II
en resulte que la marte, un peu delaissee les annees precedentes,
reprendra certaineinent son seeptre royal. Le renard bleu, le
skungs et la marmotte sont, apres eile, les peaux les moins sus-
pectes. Mais l'astrakan est completement mis ä l'index.

Le boa jouira du meine succes que l'annee derniere, et pour
atteimlre au dernier degrö du genre, il devra etre d'une longueur
teile qu'il puisse tourner deux fois autour du eou et tomber ensuite
jusqu'au bas de lajupe.

Rie?i de bien arröte en ce qui eoncerne le manchen, Seulement,

si l'on modifie ses proportions, ee ne sera vraisemblablement pas
pour le rapetisser!

Mary d'Aubeuville.

Desci-Iptlon d«s gravnrei dans le texte.
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Chapeau DE JEUNE fille. — Chapeau rond, ä bords renverses, en
velours epingle bleu, entoure d'un ruban assorti simplement noue derriere
Ruche de tullc, coquille de ruban, noeud papillon et boutons de roses for¬
mant le dessous. — Voilette en tulle de soie blanc, noue'e derriere la töte

G. N> 4S6.

Toilettes de ville elegantes. — i.Robede faille noire. — Jupon
a traine, garni devant de groupes de volants, comprenant chaeunun plisse,
un volant froneu, un coulisse et une ruche. De larges revers encadrent le
tablier et se rabattent sur le reste du jupon oü ils so boutonnent. Quant ä.
la traine, eile se termine par un volant, sur lequel sont dessinees de grandes
dents pointues, formees par des bandes de velours. Une large boucle pa-
reille separe ce volant de la tete ruchee. — Corsage ä pointe arrondie de¬
vant, ä basques fendillees et entre-croise'es derriere, entourees de velours.
Un col de velours montant et un col rabattu en faille et velours entourent
le haut. Manches ä double cornet, garnies de velours en bände, avec coques
assorties sur le milieu; un coulisse en faille suit la couture du dessus de
bras. — Lingerie plate en toile et bords malines. — Chapeau Angot en ve¬
lours noir; rubans et plumes nacarat, rose the sur lecöte. La passe, releve'e,
est recouverte d'un coulisse nacarat, avec traverse de feuillage bronze et
boutons de roses.

2. Toilette en velours et faille bronze florentin. — Jupon ä traine, en
faille devant, oü il est garni de volants plisses qui se continuent dans le
bas, jusque sous la traine. Des volants plats et alterne'sen velours et faille
ornent les cötes du tablier sur lequel ils retombent chaeun par un gland.
Le milieu, derriere, est en velours et forme le pli ä la Bulgare, oü va se
perdre le reste de la jupe qui est en faille; cette partie se fixe sur les cötes
des volants par un coquille moitie velours et faule. Enfin, le bas de la
traine, decoupe en dents civnelees, repose sur un plisse en soie. — Corsage
cuirasse en faille, avec le milieu du doset desdevants en velours; manches
en faille, ä creve's de velours dans le haut, entourees dans le bas de bandes
de velours et de glands. — Lingerie plissee en toile et broderieen dentelles.
— Chapeau assorti ä la toilette, en velours et soie, garni de larges coques,
de plumes et de fleurs naturelles.

G. N' 4S7.

Toilettes de ville. — i. Costume en cachemire bleu d'outre-mer.
— Jupe a traine peu sensible, garnie derrieire de volants superposes jusqu'a
la ceinture. Le tablier est encadre d'un biais llsc're en faille, soutenu par
une echelle de noeuds de faille avec boucles d'aeier, ou de jais ; les cötes
du tablier, tres arrondis et coupes en biais, sont plisses vers la ceinture,
au lieu d'etre drapes au milieu de la jupe : cette disposition produitun co¬
quille, et laisse voir le dessus des bords, qui sont doubles en faille. —Cor¬
sage ä pointes arrondies devant et derriere, ouvert dans le haut par une
collerettc en faille ruchee derriere, rabattvte en carre devant, termine par
un noeud aesortl. La manche so.bot est ouverte et plissee sur trois petits
volants de faille, qui remplissent le vide et entourent le bas de la manche.
— Lingerie plissee.

2. Costume en faille noire (demi-deuil). Jupon ä traine unie, monte par
de larges plis a la ceinture derriere, garni dans le bas devant d'un volant
de 40 cent. a larges plis creux et tete cornee. Un tablier arrondi, garni de
houillonnes et de ruches, va se perdre derriere sous les plis. — Corsage ä
basques courtes et plates sans garnitures; col montant derriere, formant le
rabat devant. Manches sabot, entourees de ruches pose'es pied contre pied.
— Lingerie plate en toile. — Chapeau en velours et dentelles noires; barbes
nouees devant; plumes noires et blanches.

Descrlptlon de la planelie coloriee n° 1177 D.

i. Guirlande de coques en ruban rose dlectrique; avec une aigrette de
möme nuance place'e au milieu.

2. Chapeau Mercure, en velours marron, borde de bleu et garni d'un
ruban bleu clair noue derriere. Deux ailes brillantes, bleu caduce, ornent
le devant de ce chapeau destine ä une lillette.
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3. Chapeau de velours noir, a larges bords tres renverses, garni en des-
sous de müres et de feuillage. Une grande plume d'autruche, ombee» dans
tous les tons des müres, recouvre Ie dessus de Ia calotte.

4. Chapeau Page, en velours bleu tres fonce ; fond mou et bord double
en salin blanc ruche. Unedraperie en velours cache Ia naissance d'une plume
blanche posee sur le cöte, et se termine de l'autre par un noeud fixe sur Ia
calotte.

3. Parure de coli, en plumes grises, foulard surah blanc et plisse's de
crepe lisse blanc; ruebes a l'interieur. Le foulard est noue devant, et ses
deux extremite's, brodües en soie plate de differentes couleurs, retombent
gracieusement.

6. Col de toile blanche, ä bords garnis d'un quadrille rose et blanc. La
forme de ce col est montante, avec coins rabattus. Une cravate en batiste
blanche, bordee de meme, complöte par unjoli noeud cet ensemble coquet.

7. Manche a cornet, en toile et bord quadrille, assortie au col pre'ce'dent.
8. Ceinlure en velours violet, ä laquelle sont fixu's, par des brides de ve¬

lours noue'es sur le cöte, une aumoniere en fourrure garnie de noeuds de
salin et de glands, puis un manchon plat, en fourrure egalement, double de
satin violet, avee noeuds et glands sur la pochette de devant.

9. Collier de fourrure assortie au manchon et ä l'aumoniere.

Descräption de 1« plianelie coloriee n° 1 ISO B.

Substitute ä la planche A"° Ü77 D. pour celles de nos abonnees qui
nous en ont ddresse la demande.

Toilettes de viele. — 1. Costume en faule gros vert. — Jupon, ä
traine peu sensible, tout plisse ä plis plats devant, garni derriere de volantz
alternes avec des plisse's. La tete de ces Volants est forme'e par deux petits
bouillonne's et un ruche. — Tabuer uni, drape et fixe sous la basque du
corsage. Celui-ci est encadre dans le haut par un largo coulissea tele mehre,
se continuant sur les devants; basque a plis postillon, garnie de plisses.
Manches coulissecs et terminees par des ruebes. — Lingerie en toile plate,
ä bords dentele's entoures de valenciennes, — Chapeau en gros de Naples
noir, garni de coquesassorties, groupees sur le cöte avec une aile noire posee
en aigrette; rose rouge avec bouton et feuillage.

2. Costume en faule bleu mode et violette, garni de Volants de meme
nuance alternant avec des plisse's bleus. — Tunique en faille bleue, garnie
sur tous ses bords d'un liscre violet et d'une broderie en soie (bluets et
feuillage). Elle est relevee sur les cötes pour cascader ensuite en deux ou
trois bouflants. Les basques du corsage, fendues derriere sont entourees d'une
broderie. et d'un liscre semblables aux precedents. Les manches se termi-
nent de meme. — Lingerie ruchee. — Chapeau en feutre noir, garni de ve¬
lours noir, de plumes et de bluets.

Description de la ilgurine colorlee L. n'8.
Pour les abonnees de la 3 m° ediiion,

TOILETTE DE DIN'ER, en faille gris perle. — Jupon ä traine, uni derriere
oü il est nionle par un largo pli Watteau (dit ä la Bulgare). Le tablier.
tres large, est lout coulisse et raye en travers par des biais, ä bords liseres.
Corsage-basquineouvert devant, oü les bords sont garnis d'une ruche ä la
vieille et de dentelles Manches de. Bruges ; les devants sont legerement relevcs
sur les cötes derriere oü ils rejoignent le pli Watteau sous lequel ils se
fixent; le dos se termine en pointe arrondie. La manche, assez large dans
lebas, est ä moitie coulissee, puis garnie de ruebes a Ia visille et de dentelles
de Bruges.

ECHOS DE LA MODE

Ceries, e'est bien joli une rohe longue dont la traine suit en
ondulant tous les mouvements de la femme, so place ä ses cötes,
s'eloigne du pied et se releve avec la main. Et quand la femme
valse, la traine s'etend, lui trace un cercle magique qui l'isole et
la protege, ä moins qu'il no lui serro les jambes et l'arröte court.
Mais on en est quitte pour faire un tour en sens inverse. Co löger
inconvenient n'empöche pas la traine d'etro indispensable au bal,
dans un salon ou sur une pelouse, lä oü eile a sa raison d'etro.

Mais oü il laut la relever, c'est dans la rue, ä la campagne,
chaque fois qu'on affronte la pluie ou la poussiere. Car y a-t-il
rien de moins propre quo eette rohe qui balaie, retient dans ses
plis et projette autour d'elle tout co quelle rencontre, salissant les

bottines, les bas, et, qui pis est, ce qu'ils recouvrent, et faisant
si bien que Ia femme tout entiere est dans un nuage I Elle, si soi-
gnoo, si proprette, qui n'enfoncerait pas du bout de sondoigtune
ligne de poussiere, ello se sacrifie pour faire valoir sa robe 1

*

Est-ce ä dirc pour cela qu'il faille. supprimer la traine ? Ce
serait grand dommage. Mais, ainä que le dit la Vie Parisienne,
quand on va ä pied, il faut s'en passer.

La femme doit avoir un costume selon la circonstance, et autant
de toilettes que de sorties dans la journee.

Pour le matin, des couleurs sombres, des formes non ajusteos.
tres simples, sans ornements, en drap en hiver, en toile on etc.
Un chapeau rond, sans lleurs, avec un voile et une plume. La
plume, a cet avantage d'etro tout ce qu'il y a de plus facile ä
porter et tout ce qu'il y a de plus habille. Question d'entourage.
Avec cela un col et des manches plates, et pas de bijoux.

Le modeste porte-bonheur peut vous serrer le poignet toute la
journee, mais il nc doit paraitre qu'ä la seconde toilette, avec la
manche ouverte, aux garnitures plissees, Ia fraise, le chapeau
couvert de lleurs; la robe longue, garnie de jais, de plum««, de
dentelles, en voituro ouverte ou ferinee.

L. S.

CHRONIQUE M0NDA1NE

Le froid qui pointe et la bise qui commence ä souffler emt iete
le desarroi dans bien des projets formes en vue des courses d'Au-
teuil. L'element feminin s'est surtout laisse influencer par l'atmos-
phere et la brume pleine de menaces qui voilait l'horizon : il se
montrait moins nombreux et moins brillant qu'on n'etait en droit
de s'y attendre avec des ateeple-chases, speetacle qui, par ses
peripeties emouvantes, repond bien aux norfs des filles d'Eve.
Gependant quelques individualites du beau monde avaient brave
l'air vif en faveur de l'hippodrome et s'interessaient ä Ia victoire
de la Veine ou de No Good : M mes de Montgomery, la duchesse
de New-Castle tres entouree aux Italiens, a la reprise d'Othello,
la princesse Radziwill, la oomtessc de Montesquiou, la baronna de
Poilly, la vicomtesse de Beaufort, lady Lennox.

Quelques toilettes fort reHssies par-ci, par-lä sur lc promenoir :
un fourreau en veloute tourterelle garni de plumes de pie; un
costume pur style Louis XV, faille et drap vert russe, avec pale-
tot-veste Pompadour ä boutons ciseles aux armes prineiöres de
rolle qui le portait; chapeau de feutre a plume. Une autre tohe
en reps anglais bleu Alexandra, avec ornements de galons acier,
et paletot eroisö avec boutons en inetal de Toula, (Hait aussi fort
remarquee, ainsi qu'une toilette en epinglö gris ardoise avec
plastron et tablier de velours so nouant derriere en pans ä Ia
Toinon.

Pour les chapeaux, comme pour Guzman, il n'y a plus d'obs-
tacle. Ils poursuivent leur mode ascentionnelle ou se brisent de
travers, sans lc moindre frein. On les surcharge d'örnements,
plumes ou fleurs, qui rappellent les coiffures du Directoire ou
celles de la Restauration. Je ne doute pas (puls ne finissent par
atteindre les proportions de ridicule des coiffures dont parlent les
ehroniques du dix-huitiömo siecle et que bien tot meme, a ce'l
cxcmple, ils ne deviennent allögoriques et nc nous offrent des
symholes ambulants.

II y a un siecle, la mode des coiffures de co genre faisait rage,
et la chronique a conserve le nom du sieur Beaulard, marchand
de modes, passe maitre en cet article. Sur sa reputation, uno
etrangere, nouvellement arrivee ä Paris, vint le trouver et lui
commanda en ces termes une »untre selon le goüt d'alors: « Ja
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Suis Anglaise, veuve d'un amiral; inspirez-vous de cela pourmon
chapeau. »

Le marchand de modes, deux jours apres, porta a la dann' une
coiffure qui reunit tous les suffrages. Des bouillons degaze repre-
sentaient une mer agitee; mille brinborions — style du temps —
imitaient des vaisseaux, une flotte complete, avec un rocher ä
eviter de crainte d'un naufrage, et un phare ßgure par un dia-
mant. Cette coiffure porta ä son comble la röputation de Beaulard

C'est cet homme d'imagination ([iii inventa les bonnets ä la
bonne maman. Ces bonnets, au moyen de ressorts caches et
dont le jeu etait facile, s'elevaient et se rabaissaient ä volonte.
Quand on sc trouvait en famille, ils etaient modestes et d'une va-
leur ordinaire. Arrivait-il des visites, allait-on dans le monde, on
lächait le ressort; le bonnet partait, s'elevait et remplissait toutes
les conditions voulues par la mode.

Notro siecle n'en est pas encore lä, niais il y marche ä grands
pas et linira par n'etre pas en reste de chapeaux extravagants
avec son devancier.

Le tourisme aux auatre coins de l'Europe est en train de
reprendre ses quartiers d hiver ä Paris, et avec son retour arrive
le monient des impressions de voyage. Hier, dans un des grands
cercles de Paris, un gentilhomnie, qui est en meine temps im
compositeur distingue, racontait, revenant d'Allemagne, qu'une
des choses quil'avaient le plus frappe en route etait l'usage prus-
sien de payer largement les domestiques des maisons ou Ton est
invite |.a diner. Toiite personne qui dine chez un sujet del'empe-
reur Guillaume se trouve payer son diner — et souvent bien au-
dela — par la gratification u'elle est obligee de remettre au domes-
ti([uc qui lui presente son paletot a la sortie. Celui-ei partageavec
ses collegues de la maison. C'est une dime qu'il vous faut subir
sous peine de lese-savoir-vivre, et qu'au besoin les interesses eux-
memes vous rappelleraient avec ce grognement qui caracterise le
domestique prussien. Cette eoutuine peu hospitaliere existait au-
trefois en Angleterre. Des edits meine furent promülgues contre
eile; mais il y eut insurrection d'antichambre ä leur endroit, et
ils resterent infruetueux. II fallut elever les gages des domes-'
tiques, et alors tomba cet usage exaeteur.

Les Anglais, gens pratiques, comprirent qu'ils pouvaient faire
cette augmentation säns elever leur budget, puisque lesurplusde
ces gages serait le produit meine des economies faites chez autrui,
et qu'il etait bien plus simple de payer ses gens au lieu de solder
ceux des autres.

La France a toujours ete dans ce sentiment, et c'est chez eile
tres certainement que la dignite, en matiere d'hospitalite ou de
domesticite, est le mieux comprise et le mieux observöe.

Bachaumont.

L'ART DE LA TOILETTE (*)

II

Dans la figurc humaine, qui est presque monochrome, la pro-
portion des membres entre eux et leur rapport ä une commune
mesure sont une image de l'ordre et un elemont de l'harmonie;
mais, dans le Corps habille et orne" de ses vetements, il faut join-
dre ä l'harmonie des lignes et des masses l'harmonie des tissus et
des couleurs.

Mais, d'abord, qui dit harmonie dit caractere. Mettre de l'har¬
monie dans un ouvrage, qu'est-ce autre chose que d'y ramener
la varieie des parties a l'unite de l'ensemble? Or, dans la toiletle.
oü le beau est toujours relatif et individuel, l'unite ne peut etre
que celle du caractere qui, sous peine de n'etre pas. est essen"
tiellenient un.

(') Voir notre numöro du 31 octobre dernier.

Et eomment exprimer un caractere sans etre guide par une
idee pn'Poneue, par un premier sentiment? II y a donc une har¬
monie inorale a etaldirici en meine temps qu'une harmonie opti-
que. C'est pour cela que les femmes ont invente ce qu'elles nom-
nient proprement le costume, c'est-ä-diro un ensemble de toilette
combine d'avance sur une seule couleur, ou jouant sur deux
teintes voisines, coiniue vert olive et vert tendre, hichc et marron,
pensee e* mauve, ou bien sur deux ions opposes et tranchants,
conune c?-paciae et turquoise, soufre et jgrenat, bouton d'or et
violet, ou bie;i encoie sur Jeux couleurs simplement diflerentes,
comiue gris perle et rose de Chine. Ces deux teintes principales
doivent eonstituer l'harmonie du vetement feminin, soit par la
iepetition, seil par le, contraste, soit par la consoniiance, soit par
tous ces moyens ä la fois.

Supposons, pour commencer, le vetement d'un seul ton: la
rohe est de taffetas gris fer. Si la tunique est de meine et le cha¬
peau assorti, l'harmonie se definira ici par l'unite. Mais, pour que
l'unite ne soit pas de la monotonie, il suffira 'de changer le tissu
de la tunique et de la faire en crepe de Chine ou en cachemire.
La teinte, restaht la meine, ne sera pourtant sur le cachemire ou
le crepe de Chine absolument que ce qu'elle etait sur le taffetas.

Que si la seconde jupe est d'une .autre teinte que la premiere
mais d'une teinte voisine, l'harmonie s'etablira facilenient par
voie de consonnance, c'est-a-dire ii la condition que l'une des
deux couleurs sera rappelee dans l'autre. La premiere jupe est-elle
violette, la seconde mauve, celle-ci peut etre relevec de cöte par
unnooud violet frange, dontla frangedevra etre assortie ä la pre¬
miere jupe ; maisce noeud violet sera separe de sa frange par un
tuyaute mauve. Au corsage mauve faisant tunique avec la seconde
jupe, seront adaptees des basques violettes ä franges pareilles.
Sur ces basques se detachera une rosace tuyaute mauve et sur la
rosace un noeud violet frange äla taille. Dans ce costume, qui est
ce qu'on appelle proprement un costume camaieu, l'un des deux
tons se distingue de l'autre et chaeun a son echo dans la toilette.

Maintonant, quo les deux couleurs du costume soient tran-
chantes, comme bleu clair et paille, — c'est l'assortiment que
produit dans la nature la vue d'un champ de hie sur le ciel, —
si la jupe bleue est ornee d'une haute ruche plissee, les manches
de la tunique paille auront au parement un petit plisse bleu. Un
Bchu de dentelle noire, garni de rubans en taffetas bleu et arrete
ä la eeinture par un gros noeud de soie pareille sera tout ensem¬
ble un adoucissementau contraste et un agreable aecord ; et si le
chapeau est en paille ou en crin, il sera necessaire d'y rappeler
la teinte du jupon par une plume bleue, ou par une echarpe de
gaze assortie, ou par une touffe de myosotis.

Mais l'öeho des couleurs n'est pas le seul moyen de mettre en
harmonie les diverses parties de la toilette : on peut l'etablir
encore, ou plutöt il faut encore l'etablir par la repetition des
meines garnitures. Je suppose la premiere jupe avec un volant
deutele borde de velours; la seconde jupe sera dentelee aussi, et
bordec de meine, et les dentelures seront repetees en plus petit
aux basques du corsage. On peut endire autant des plisses, des
tuyautes, des biais, des liseres, des ruches — et aussi ce qu'on
nomme des dispositions — qui ne sauraient orner la jupe ou
la tunique sans reparaitre, plus etroits, dans la garniture du
corsage et des manches.

Que si la seconde jupe a un large revers, une femme elegante
ne manque pas de repeter ce revers ä ses basques, ä sa pölerine,
si eile en a une, et nieme eile figure aux parements de ses
manches des revers moindres. Lorsque les broderies gansees sont
a la mode, ou lorsque vient le temps des fpurrures, eile a soin de
rappeler sur le inantelet les fourrures oules soutaches de la robe,
et meine d'en redire (juclquo chose sur les manches. Ainsi seront
aceuses les caracteres du vetement. Ainsi, mettre de l'harmonie
daus une toilette ne sera autre chose que d'y accentuer un carac¬
tere.
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Arretons-nous ici pour observer la parente admirablequi regne
entre tous les arts et commentle peintre faisant son tab'.eau. le
musicien ecrivant sa partition, obeissent l'un el l'au
memes lois que l'artiste decorateur de la personne humaine.
Ecoutez la Symphonie d'un maitre : vous entendrez le principal
motif d'une partie passer par diverses formes, sc ralentir ou sc
precipiter selon des rhythmes differents, et si une autre idee vient
ä sc produire, vous la sentirez sc developper d«ns une partie de
l'orchestre parallelement ä la premiere, jusqu'ä ce que ees deux
idees, etrangeres cn apparence l'une ä 1'autre, sc reneontrent, sc
reconnaissent,pour ainsi dire, sc reconcilient et sc fondent dans
une pensöe superieure qui acheve la signification poetique du
morceau.

II cn est de meine pour la toilette d'une f< innie. Elle n'esl gra-
cieuse ou noble, magnifique ou simple, coquette ou severe, qu'au-
tantque la variete y aura etö ramenee ä l'harmonie, c'est-ä-dirc
a l'unite (Fun caractere.

Si lc vetement est coneu dans un sentiment grave, la moindre
frivolrte lc fera paraitre ridiculc.

II suffira, pour que la dignitesoit compromise, d'un ehapeau qui,
au lieu d'ötre ferme ou pöse horizontalement, soit ineline sur le
front ou sans brides; <[uo les fleurs, au lieu de s'epanouir dans
l'axe de la coiffure, soient portees sur l'oreille comme etaient por-
ii's les bolivars par les eränes d'autrefois.

Tout cc qui rompt l'uniformite, tout ee qui rcssemble-aux ha-
bitudes etauxhabits de l'liomme, surtout aux uniformes militair.es,
tout ce qui rappeile avec ironie les rudesses villageoises, lc sans-
facon populaire, detonnera dans un costume serieux.

En revanche, la gräce provoquante, la volonte de seduire et de
triompher, ne negligeront aueunde ces assaisonnements qui nior-
dent sur lc regard et sur la memoire, et l'harmonie d'une toilette
piquante ä dessein sera un assortiment de varietes-voulues ou so
remarqueront des couleurs tranchantes, des galons imitant los
passementeriesd'une veste de ehasseur ou d'une pelissede hussard,
les basques postillon, les doubles revers d'un corsage girondin
avec ses rayures, les poches simulees, les boutons, les parements
ouvres, les brandebourgs, les boucles d'aeier.

Tandis que la femme jalouse d'ötre respectee evitelescontrastes
voyaiits et sc cont'ente des harmonies du niode mineur, celle qui
veut etre regardee compte sur le tapage des oppositions, la mon-
tre des couleurs et les accentsde la garniture. Elle brave la syme-
trie, fronce les volants de sa robe comme olle froncera ses levres
et ses sourcils; eile redouble les acöidents de sa parure, et eile
1'acheve en jetant une lleur de cote sur un ehapeau triomphant,
et en chiffonnant sa tunique par un retroussis fier.

II ne laut pas s'y tromper, ari surplus: la dignite du vetement,
le luxe voile, la severite de l'uni ou des camaieux sont quelque-
l'ois des raffinements conseilles ä une personne distinguee par sa
coquetterie meme.. Les femmes ont, elles aussi, des batteries mas-
quees.

Mais que la toilette ait besoin d'harmonie, c'est une verite ba¬
nale, pensera peut-etre le lecteur, et il sufiisait de l'enoncer. Eh
bien non, cette verite n'est point banale, et chaque jour nous ren-
controns des personnes aimables qui l'ignorent ou qui agissent
comme si elles l'ignöraient. Chaque jour, nos promenades, nos
rues, nos salons, nos foyers de theätre, sont traverses par des
femmes aux parures dissonnantes. Celle-ci, tout de noir habillee,
arbore ä son ehapeau une rose qui dans son isolei
de meme que dans un tableau une seule lumiöre ne ferait que
percer un trou. Celle-lä, au lieu d'associer des couleurs amies,
comme le bleu et le vert, ou des couleurs complementaires,—
qu'il faul toujours rapprocher ä doses inegales, — comme le vert
et lc rouge, le violet et le jaune, a juxtapose des couleurs dis-
pärates, par exemple les teintes mordorees et les Ions frais, rose
et grenat, feu et mauve, bleu et marron, Nous avons vu teile
femme d'esprit mettre ehe/, eile une veste ecarlate sur un jupon

dont la teintc grosoille des Alpes formait avec la premiere un
scandale öptique. II n'est rien de plus cruel pour les yeux, quand
on veut faire contraster les couleurs, que{dc ne pas tomberjuste,
c'est-ä-dire de choisir ä cote de la complementaire.Mais les yeux
ne sont pas seuls interessös dans le speetacle des couleurs assor-
ties et des harmonies ou des dissonnanoes de la toilette: le senti¬
ment y a sa part, et, comme l'a dit une femme d'esprit: « II es-t
oncore permis de röver avec un ehapeau bleu de cid, nisis il est
defendu de pleurer avec un ehapeau rose.»

Charles Bl.vnc.

THEATRES
Gomedie-Francaise. — Lc Demi-Monde a fait son eiitrec au

Theätre-Frangais; eet honneur lui ötait bien du, apres l'accueil
fait au Sphinx et aux Faux menages. MM. Octave Feuillet et
Pailleron appelaient M. Dumas fils.

A vrai dire, l'ceuvre etait peut-etre mieux ä sa place au Gymnase;
mais sur quoi ne passerait-on pas en faveur d'interpretes tels que
Delaunay, Febvre, Got, Thiron, Mmes Nathalie etBroizat! Quant ä
Mlle Croizette, eile nous en voudrait, non sans raison, do lui dire
qu'elle a pu lutter avec lc Souvenir de Rose Cheri.

Gymnase. '— Sur cette seene quo la grande comedienne ani-
mait jadis, MM. Meilhac et Halevy viennent de produire une, de
ces fantaisies mondaines dont il ont su se faire une aimable spe-
cialite. Cc petit roman est intitule la Veuve, et c'est eneffet, pour
tout resumer cn trois mots, l'liistoirc d'une jeuno veuve inconso-
lable, qui tout douc&ment sc console et, apres avoir passe du dcuil
au demi-deuil, puis de celui-ci au rose, flnit bientöt par arriver
jusqu'au dernier degre de la consolation.

La veuve, c'est Mlle Pierson, et vraiment eile ne semble point
faite pour rester inconsolable. Laudrol jouenaturellement unmari
jaloux, et Pradeau un bijoutier charge de mener ä bonne fln la
petite intrigue que MM. Meillhac et Halevy ont bien voulu lui
confier.

Theatre-Cluny. — Les heriliers de Ifyibourdin, trois actes
de M. Emile Zola... II parait quo le Testament de Cäsar Gi-
rodot, ce descendant du Legataire universeif avait besoin
d'un pendant! Le sujet, il laut lc reconnaitre, est de ceux qu'on
peut considerer comme inepuisables, et la tentative de M. Zola
n'aura fait aueun tort ä ceux qui seraient tentes d'y toucher
apres lui. Si l'intention de l'auteur avait ete de prouver que son
talcnt est fait pour le livre et non pour le theätre, nous n'aurions
qu'ä le feliciter d'avoir eoinpletement atteint son hut. S'il a voulu
le contraire, il n'a guere reussi qu'ä mettre en evidence, dans lc
role de Rabourdin, le naturel et l'aisance de M. Mercier, et ä cöte
de lui M lle Charlotte Raynard, dont on a applaudi la gräce et la

. bonne humeur.

Theätre des Arts. — Ici, sucecs complet..: pour M 1,e Rous-
seil. m'A. Crisafulli et Stapleaux ont fait de cette sympathique ar-
tiste l'hero'ine d'un drame en quatre aetes, VIdole, et bien leur
cn a pris, car eile seule les a conduits ä hon port. Elle meurt au
denouement d'une faeon tout ä fait remarquable, et cetrepas quo-
tidien vaudra ä la piöce une longue et fruetueuse existence.

P.S. — En attendant une appreciatioti nioinssommaire, cons-
tatons des aujourd'hui, le sucecs complet que vieiftienl de reni-
porter, aux Bouffes, Madame VArchiduc, musique de M. Offen¬
bach, et ä la Porte-Saint-Martin lc Taur du monde, de M. Jules:
Vernc.

Kofeert Hvenne.
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PLANCHE G. N' 456. — GESCR1PTI0N PAGE 542.

TOILETTES DE VILLE ELEGANTES.
Modules de M" Morison (rue d'Antin, 14).
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PLANCHE G. N° 457. — DESCRIPTION PAGE 542.

TOILETTKS DE VILLE
Modeies de M"" Morisoa ( rue d'Autin, 14 ).
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LE CANOT DE L'AMIRAL
(nouvelle)

— Suite et fin. —

Quant au patron, soit quejene l'eusse pas assez observö jus-
que-lä, soit que le regard du capitaine l'eüt reellement transfi-
gure, je ne le reconnaissais plus. Sa cravate denouee, sa che-
mise ouverte laissaient voir sa poitrine et son cou, qui avait cette
saillie de la pomme d'Adam, caracteristique des hommes vigou-
reux.

La bourrasque lui avait empörte" son ehapeau; ses cheveux
blonds cendres flottaient au vent; il etait debout, une main sur
la barre, l'autre crispee au bordage. Les sourcils fronces, los
levros serrees, il tendait en avant, avec il 11 air de defi et de me-
nace,'sa töte, dont la beaute sauvage reunissait, au plus haut point
d'intensite, les traits energiques et violents de la race bretonne.
Qu voyait que, sous l'apparence de l'immobilite, cethommecom-
battait.

Tel il etait, tel je Tai revu bien souvent, dans des Souvenirs
presque aussi vivants que la realitö möme : debout, menagant,
beau comme un demi-dieu, s'elevant et s'abaissant tour ä tour
avec moi sur la erete ecumante ou dans les abimes profonds de
cette mer oü nous allions nous engloulir !

L'embarcation, cou'chee sur le flanc du cöte oü je nie trouvais,
courait dans des sortes de vallees creusees entre deux montagnes
d'eau; lorsque nous etions au fond, les pentes, par un effet de
perspective que tout le monde a pu observer lorsqu'on so trouve
au bas d'un chemin tres incline, paraissaient un plan perpendi-
culaire, de sorte qu'il nie semblait ötre ontre deux murailles
d'eau dont la hauteur depassait de beaueoup eelle de notre mät.

Ghaque fois que nous nous trouvions dans cette position, je
croyais voir ees deux murailles s'abattre et sc refermer sur nous:
mais quelques secondes se passaient, nous nous trouvions portes
sur la crelo de la lame, et je voyais ä droite et ä gauclie de l'em¬
barcation deux pentes au fond desquelles secreusait un gouffre.
Nous y descendions, mais beaueoup moins vite que je ne l'aurais
Cl'll. ,

Au milieu de mon trouble et de mon epouvante, je vis tres
bien que, malgre leur agitation furieuse, los mouvements des
lames obeissaient a une certaine regularite, et je fus surtout frappe
d'un detail particulier : c'est quo ces lames si monstrueuses, si
epouvantables, ne se brisaient presque pas ä leur erete ; lors-
qu'elles venaient ä se rencontrer ou plutöt ä s'atteindre, elles
s'aecumulaient plutöt et semblaient se fondre l'une dans l'autre.

Chose extraordinaire, ä mesure que sc succedaient les elaus
röguliers qui nous emportaient de gouffre en gouffre, de erete en
erete, l'angoise qui m'etouffait lc cceur semblait se desserrer peu
ä peu.

Co n'etait pas que le danger nie parüt decroitre, car plus nous
avancions, plus les vagues me semblaient prodigieuses, et je
voyais clairement que, jetes au milieu de cet abime oü chaque
lame pouvait nous engloutir, toule minute qui s'ecoulait nous
emportait une chance de salut et nous apportait une chance de
mort. La mort, j'avais cru, dans les premiers moments, quelle
allait nous saisir en faisan't sombrer l'embarcation. Un peu plus
tard, et lorsque je nie rendis compte pour Li premiere fois de la
position du canot dans le creux de la lame, j'avais pense : « Voila
le moment! » Puis lorsque, souleve jusque*ur la erete, je voyais
1*abime se creuser ä cöte de uous, je m'etais diq : « C'est lä I »

Mais apres un certain nombre de ees alternatives, un sentiment
obscur, celui de l'esperance probablement, etait venu changer en

une sorte d'equilibre ce balaneement entre les deux chances de
mort dont Li certitude me paraissait si egalement pareille. C'est a
ce moment que je sentis se manifester en moi comme un vague
desir de reprendre possession de ma raison, et comme im pres-
sentiment que si j'y röussissais je' souffrirais moins, et möme,
faut-il le dire?quela mort ne me paraitrai re pas aussi
absolument inevitable.

Depuis, en reflechissant ii ce qui se passa.il alors en moi, je nie
suis persuade que ce calcul ^\\v les chances de vie et de mort,
dont je ne m'avisai qu'au moment de la reäction que je viens de
delinir, etait inspire par un espoir secret quo je ne voulais pas
m'avouer : d'oü je crois pouvoir conclure que le fond de ma pen-
see, en faisant ce calcul, etait que nous avions autant de chances
di' vie que de chances de mort.

Quoi qu'il en soit, il est certain que des ce moment il s'etait
l'ail en moi un changement, el j'en eus ,i ['instant conscience, car
je ne sentais en etat de parier, ce que je n'aurais pas pu faire
un moment auparavant.

Je deliberai si je devais le faire, mais je in:' demandais par
quelles paroles, dans des circonstances aussi formidabies, jepour-
rais rompre un silence garde par ces honrmes qui etaient assis ii
cöte de moi comme des fantömes muets. Je regardai nies compä-
gnons, qui conservaient leur irnpassibilite; je regardai les mate¬
lots, qui se tenaient sur leurs bancs avec l'air insouciant et la
physionomie detendue d'hommes qui n'ont pour le moment rien ä
faire, et qui attendent...

— Mon Dieu ! nie dis-je en portant la main sur nies yeux, est-ce
que je serais tout simplement un lache'? Est-ce que nous ne seriöns

.' ':L)ü coeur trop faible serait-il donc tellement bas
au-dessous du coeur deceshommes, quej'aie cru voir la mort la
011 ils ne voient peut-ätre qu'une Serie d'obstacles plus ou moins
difficiles ou desagreables a franchir"?

Et de fait, en considerant avec un peu plus de sang-froid Li
physionomie des officiers et de l'equipage, je crus y lire plutöt
l'ennui et la contrariete que l'inquietude, ce qui me deeida ä
adresser Li parole ä mon ami. Je raffermis ma voix dumieuxque
je pus, et je lui dis :

— II n'y a pas de danger, n'est-ce pas .'
II nie regarda d'un air de profond etonnenient, et me dit, en

baissant Li voix de trois ou quatre notes sur la derniere syllabe :
— De danger ?
Je baissai la töte et je n'osai plus reiterer ma question.
Croirait-on, — je ae puis pas le croire moi-möme quand j'y

pense, — quo cette reponse de mon ami, si claire et si terrible dans
son lac misnie, eut pour eilet de nie faire sauter Sans transition ä
un ordre d'idees tout ä fait ötrangeres ä la Situation oü je nie trou¬
vais, et que, comme si j'etais sorti d'un eauchemar, j'oubliai tout
et nie remis ä penser ;i la ligure que j'allais faire dans la compa-
gnie oü j'etais attendu ä diner; que je songeai a ma toilette du len-
demain; quo je refis mentalement l'inventaire de monsac denuit;
et qu'ayant cru me Souvenir que j'avais oublie mon savon, je nie
laissai aller ;i des conjeetures saus ün sur lamaniire dont je pour.
rais in'} prendre; sur le grade et la categorie despersonnes äqui
je pourrais m'adress'er pour emprunter un morceau de savon ; et
que pendant plusieurs minutes je me fatiguai a chercher la solu-

ee probleme '!
Les r ent des exemples de ees singuliöres associa-

entre des idees pueriles ou ridicules et des evenements
effrayants ou funestes. Ii nie semble aussi avoir In et entendu

r je ne sais oü que des condamnes ä mort ou des hommes
dan i un grand - lappiis comme par miracle, onl eprouve
les memes effets, qui lemment le rrsultai de la terreur,
soit qu'on les considere comme de ^eri - tions deli-
rantes, ce que je ne crois pas. seil qu'il 3 faille reconnaitre, -et

insi que j'en juge, des especes d'intermittences dans Li fa-
culte de souffrir : des syncopes de la douleur, dirais-je volontiers
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pendant lesquelles los idees accessoires, surtout los plus recentes,
sc remettent en mouvement ä partir du point oü elles avaient ete
arretees court.

Donc je nie retrouvais, ou plutöt il mo sembläit me revoir, en
une sorte de reve, dans 1'eiat d'esprit oü j'etais lorsque, trois
quarts d'heure auparavant, je me rendaisä l'embarcadere; et tout
ce qui s'etait passe depuis ra'apparaissait comme dans une optique
dont j'aurais ete le spectateur tres indifferent.

C'est ä ee moment,—ou un peu avant, peut-etre,— <jlio j'en-
tendis le commissaire dire, d'une voix qui nie parut resoimer
comme une espece d'harmonica lointain et tres doux :

— Voilä lafregate.
Il.parait qu'ä ce moment je dis ä mon ami :
— Mais nous allons la couler bas!
Pour moi, je n'ai gardö aucun Souvenir de ce propos. Cc queje

sais, c'cst qu'ä ces mots : « voilä la fregate, » je crus que ce oäti-
ment etait devant nous et que nous l'accostions ä ['instant, ear je
me levai et fus renverse sur mon ami, qui me replaca sur mon
banc sans dire mot.

Je ne tardai pas ä me remettre de la secousse, physique et mo-
rale tout ä la fois, que m'avait donnee cctte chüte, et je regardai
instinctivcment devant nous. Du fond d'une de ces vallecscreusees
dans la lame, nous nous elevämes.sur la erete, et je vis alors la
Ircgate. Nous en etions ä un mille au plus.

Cette vue, sans me donner la plus l'aible esperance, me fit
cprouver un sentiment tout nouveau. Jevoyais tres clairement
qu'ä ehacun des points de l'espace qui nous separait de la fregate
il y avait pour nous les memes dangers ä courir; et l'idee du
salut ne me paraissait pas plus admissible quand nous arriverions
ä la toucher que maintenant meme. Mais la grande difference, et
ce qui determina en moi une reaction definitive, c'est que j'avais
un point en dehors de moi oü fixer ma pensee, et que sans cesser
de sentir tout ceque ma Situation avait de desespere, cette espece
d'attache, qui me mottait en eommunication avec ce point oü je
voyais le salut, me rendit tout mon ressort moral.

Je regardai tour ä tour, avec un peu plus d'assurance, les
mäles visagos des hommes dont la vie ötait suspendue comme la
mienne aux hasards de cette affreuse tempete ; je vis le patron
toujours calme, toujours intrepide, tenant d'une main ferme cette
barre dont les mouvements nous avaient jusqu'ici conduits et sou-
tenus ä travers mille dangers, et surtout je vis le capitaine de
fregate qui levait la töte, ecartait son mauteau et regardait
l'lieure ä sa montre.

A partir de cet instant jereprisdefmitivementpossession demoi-
meme : je parcourus par la pensee, avec la plus grande precision,
tous les ineidents de la scene d'epouvante ä travers laquelle nous
etions empörtes; et comme si mon äme sc füt retournee tout d'une
piece ä la l'aoon d'un vaisseau (jui vire de bord, je lixai mes yeux
sur la fregate, et quoiqu'ellene me parüt guere plus grosse qu'une
mouebe, j'en distinguais les details avec une nettete que le plus
puissant teleseope ne m'aurait pas mieux donnee.

A cette exaltation de mes facultes visuelles se joignit un autre
phenomene qui en etait la consequence et qui nie fit illusion pres-
que jusqu'au beut: c'est que, comme uous faisions toujours des
parcours egaux entre des lames pareilles, il me scmblait que nous
ne cbangions pas de place et quec'etaitla frögatequivenait ;i nous;
seulement, par un effet de la surexcitation de ma vue, je percevais
en les decuplanl les developpements successifs que prenait l'image
de la fregate ä mesure que de lame en lame nous faisions un bond
de plus vers eile, de sorte que je la voyais s'avancer vers nous,
non d'un mouvement uniforme, maispar saccades,et plus grande
ä chaque fois.

C'est dans cet etat de contemplation Qevreuse que je me trou

vais encore, lorsqu'une espece de secousse ebranla le canot, et
que je nie troUvai ä demi couvert sous la voile, qui venait de
s'abaisser tout ä coup. Quelqu'un medebarrassa de la voile, et en
levant les yeux je vis que nous etions tout prös du bätiment,
l'abordant par l'arriere, et dejä en eommunication avec lui par
une corde qu'on nous avait jetee.

Par le temps qu'il faisait, il n'y avait pas ä songer ä debarquer
par l'escalier de l'ötat-major : notre canot se serait brise infailli-
blement contre les flancs de la fregate; ce l'ut paf une de ces
eclielles de corde suspendues dans le videä une piece de bois l'ai-
sant saillie et qu'on appelle, je crois, un palau, que nous nous
hissämes tourä tour. Je dis nous, quoique, ä vrai dire, de cette
vertigineuse gymnastique je n'aie fait quo le geste, ear tout en
m'invitant ä saisir l'echelle qui se balancait, on m'avait attache
une corde aulour de la poitrine, et on me hissait pendant que je
m'imaginais grimper par nies seules forces.

On m'avait fait passei' le premier. Apres moi, et sesuivant sans
interruption le long de L'echelle, mos compagnons de voyagemon-
terent tour ä tour. Penche sur le bord du couronnement, je vis
enlin le dernier matelot saisir l'echelle et grimper. 11 n'etait pas
encore en haut quo je vis le canot, dont le mät etaitdöjä demente,
se soulever de l'avant, puis de l'arriere, et s'6leverhorizontalemen1
dans l'air jusqu'aux deux palans, oü il s'arreta suspendu.

Mon ami nie prit alors par la main et me dit:
—» Viens ehanger : tu es mouille des pieds ä la tele.
Je ne m'en etais pas apergu.
Nous descendimes dans la cliambre de mon ami. II me serra la

main, et je vis les coins de sa bouchesecontracterconvulsiveinent:
mais e'etait un liomme de fer, et je ne crois pas qu'il ait jamais
[deiire de sa vie.

— Tu viens de passer, me dit-il, par le plus incalculable des
dangers qu'on puisse courir en mer. Aucun de nous ne coneoit
comment nous nous en sommes tirös, et les officiers du bord, qui
nous avaient reconnus dös notre sortic de la jetee, sont encore
nlus epouvantes peut-atre que nous-memes, ear vingt fois ils nous
out vus disparaitre entre les lames et nous ont cru perdus.

Sans le capitaine de fregate, nous sombrions quelques minutes
apres avoir debouque.

En voyant l'etat de la mer, dont il avait ete averti par le capi¬
taine du port, le commandant n'a pas eu peur, — c'cst un brave,
— mais il a senti le poids de sa resnonsabilite, et sous l'influence
de ce sentiment il a commandö au patron une manoeuvre dont
l'execution nous aurait perdus. Le patron, qui est un matelot in-
comparable, aurait certainement obei si le capitaine de fregate
n'eüt pas etelä: mais l'idee de faire perir avec nous cet officier,
pour lequel il se ferait hacher en morceaux, lui a donne le cou-
rage de resister. Le capitaine de fregate, ainsi <jue tu l'as remar-
que peut-etre, s'est leve et s'est retourne vers le patron: e'etait
pour raffermir celui-ci contre le troublc oü l'avaient jete Vordre
insense du commandant etla crainte d'etrepunipourdesolieissance.

A partir de cet instant, c'est au patron que nous devons tout ;
et ce qu'il a fait, c'est de couper en liiais toutes les lames. Si
nous en avions coupe droit ou si nous en avions reeu de cöte une
seule, — non pas deux, entends-tu? — nous etions infaillible-
mentengloutis.

Maintenant, habille-toi pendant que je vais donner quelques
ordres. Tu as ete rudement secouö, mon pauvre ami, mais tu t'es
tres bien tenu : tu m'as fait honneur, ei ces messieurs, qui t'ob-
servaient beaueoup, sont etonnes du sang-froid que tu as garde.

II nie laissa seul, et en quelques minutes j'etais sechö et rba-
bille de la töte au\ pieds.

Alors je m'assis, je sentis mon vn-m- se gonfler d'une immense
joie, et je fondis en larmes.

E. Merynn.
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JACQUES RAIMOND
(nouvelle)

I

Sous le regne de Louis-Philippe I er , roi des Francis, eertains
speculateurs avaient dejä fait de la Bourse une sorte de tripot:
eile etait devenue le rendcz-vous de gens affames d'argent et peu
scrupuleux quant aux mo'yens d'en gagner. Tel pauvre diable,.
vivant d'industrie, y cntrait les poches vides, etensortaitinillion-
naire; tel autre, qui possedait la veille une grande fortune, avait
le lendemain tout juste de quoi payer le pistolet avec lequel il
allait se brüler la cervelle. Mais co fut surtout pendant le second
Empire que cette fievre devorante du jeu atteignit son paroxysme.
II y eut alors des fortunes scandaleuses et d'efTroyables ruines.

On compta parmi les victimes la belle niadame Girardet, veuve
d'un baut fnnctionnaire de l'Empire.

C'etait sans doute apres quelque coup desastreux du sort qu'un
soir Antonine Girardet, seule dans son elegant salon de la rue de
Provence, paraissait en proie ä une violente agitation. Tantöt eile
s'asseyait et, le menton appuye sur ses deux mains, les yeux fixes
au plafond, eile semblait se recueillir en elle-meme; tantöt eile se
levait brusquement et frappait du pied le parquet avec impatience.
Puis eile allait se pencher ä la fenötre d'oü son regard, empöche
par l'obscurite, essayait en vain de distinguer les passants, ou bien
eile s'approcbait de la pendule, regardait l'heure et s'eloignait
avec un geste de depit, en murmurant des paroles sans suite :

— Cette pendule retarde... II devrait ötro arrive... S'il n'avait
pas recu ma lettre ?... Peut-etre n'a-t-il point voulu venir... Ob I

c'est impossible... II faut pourtant que je sorte de cette affreuse
position... mon Dieu I mon Dieu, que je soulfrc I

Antonine etait dans sa vingt-sixiemeannee; fille de M.Raimond,
aneien president du tribunal de premierc instance de Nancy, eile
avait recu, de m§me que ses deux freres Jacques et Armand, une
education tres soignee. Son pero l'avait de bonne beure produite
dans le monde. Sa beaute, ses gräees, son esprit seduisirent un
conseiller d'Etat'en mission, M. Girardet, qui obtint sa main etl'emmena ä Paris.

M. Girardet n'etait ni beau, ni jeune, et il avait des enfants
issus d'un premier mariage. Mais, au Heu de reflccliir sur les
inconvenients probables d'une pareille union, Antonine n'avait
consulte que sa vanite satisfaite, que son amour du luxe et des
plaisirs, auquel la fortune du conseiller allait lui permettre de s'abandonner.

Les premieres annöes de son mariage furent en effet pour eile
un continuel öblouissement. On la classait parmi les etoiles du
Paris officiel; lesjournaux döerivaient ses toilettes, reproduisaien)
ses niots spirituels, meine ceux qu'elle n'avait pas dits. Enivree
de tant de succes, eile se regardait comme la reine des femmes.
II est vrai que M. Girardet, speetateur moins enthousiasme des
triomphes de madame la conseillere, ne se considerait pas tout ä
fait comme le roi des maris. On lui rahattait les oreilles de la liste
des soupirants qui formaient la cour d' An tonine; des amis charita-
bles allaient jusqu'a signaler ä son attention un jeune attache au
ministere des affaires etrangeres, nomme Georges Clemenson. En-
fin le pauvrre bomme, qui avait oru naivement epouser une fenime
pour sa tranquillite, reconnut un peu tard ce qu'il y avait de derai-
sonnable dans une teile pretention, et il prit un beau jour le
parti plus deraisonnable encore d'en mourir de chagrin.

Cet evenement apporta un notable changement, sinon dans les
goüts d'Antonine, du moins dans la possibilite de les satisfaire.
Tout son avoir se composait d'une quinzaine de mille francs qu'elle
avait herites de son pere et d'un douaire de cent mille francs.
Pour une femme ayant des babitudes d'ordre et vivant simplement,
'eüt ete une fortuneTMais Antonineävait en egale aversion l'ordre

et l'economie. Les bons avis pourtant nc lui firent pas faute. Jac¬
ques, son fröre aine, professeur au lycee de Nancy, ne lui me-
nagea point la verite sur la nouvelle position que lui faisait son
veuvage; il l'invita d'une facon pressante ä revenir dans sa ville
natale; il lui offrit meme, ayant peu de penchant pour le mariage,
la direclion de sa maison oü eile retrouverait-la vie de famille, et
remplacerait la mere qu'ils avaient perdue, aupres de leur jeune
fröre Armand qui terminait alors ses humanites. La lettre de Jac¬
ques toucha Antonine; eile versa quelques larmes d'attendrisse-
ment; mais l'existence calme et monotone d'une femme en pro-
vince se dressa aussitöt devant eile comme un epouvantail; eile
remercia son frero en termes 6mus et refusa son offre, sans tnute-
fois lui dire les veritables motifs de son refus.

Antonine resta donc ä Paris. Elle passa dans une retraite con-
vcnable les premiers mois de son veuvage. Mais ii peine lui fut-il
permis, sans heurter les bienseances, de se relächer un peu de la
severite de son deuil, qu'elle s'empressa d'user largement de la
permission. L'etoilc, un instant cachee au monde, y reparut bril¬
lant d'un nouvel eclat et entouree comme auparavant de nombreux
saieliites. Le plus assidu etait Georges Clemenson. II etait aussi
l'objet de preferences si marquees, qn'on s'aecordait generalement
i voir en lui le prochain successeur du defunt conseiller. Georges
etait un de ces beros de salon dont les femmes s'affolent sur la
mine : elegants fourreaux, pietres lames.

Notre veuve n'avait pas ete sans comprendre la neecssite d'operer
des reformes dans sa maison : mais eile y proceda d'une main si
legere, que l'e"quilibre fut loin de s'etablir entre la döpense et le
revenu. Cela n'empcclia point Antonine de sc regarder d'abonl
comme un modele de prevoyance et d'economie. Elle ne tarda pas
ä rabattre beaueoup de cette flatteuse opinion : quelques mois ne
s'etaient pas ecoules qu'ayant epuise le revenu de l'annee presente,
eile demandait par antieipation ä son notaire le revenu de l'annee
suivante, sans songer que c'etait autant de diminue sur son capital.
Une Ibis sur cette pente, eile devait glisserrapidementau fond de Fa¬
hime. Le notaire, elfraye des nombreux appels faits ä son obli-
geance, essaya bien un jour d'ouvrir les yeux ä la veuve prodigue;
il etait trop tard, ainsi que cela arrive presque toujours en pareille
circonstance. Les cent quinze mille francs d'Antonine se trouvaient
reduits ä vingt mille, et les mesures economiques les plus radicales
ne pouvaient lui fournir, avec ce mince capital, les moyens de vi-
vre, meine dans cette province qu'elle avait dödaignöe.

Comment conjurer l'horrible dötresse oft eile allait tomber?
Vendre ses diamants, ses bijoux? ressource cruelle, humilianteet
malheureusementephemere. Antonine eut la deplorable idee de
confier ä Georges l'etat de ses affaires.

— II vous reste vinet mille francs ! s'ecria-t-il ; donnez-moi
pleins pouvoirs : avant un an, nous aurons des millions.

II exposa chaleureusement a Antonine diverses combinaisons
de Bourse auxquelles eile n'eut gardo de rien comprendre: mais le
mot magique de millions n'avait pas manque son effet: eile se
prit ä rire de ses folles terreurs, et donna joyeusement ä Georges
les pleins pouvoirs qu'il sollicitait.

Alors se suceöderent pour eux ces alternatives de gain et de
perte qui stimulent et passionnent: riches aujourd'hui, ils vou-
laient le devenir davantage; ruines demain, ils poursuivaientune
revanche.

Le jeu avait ete un expedient; il devint une passion.
Malheureusementles lois de la morale et de l'honnetete sont

trop souvent pour la passion des digues insuffisantes.
En 1866, lorsquo les evenements d'Allemagne et d'Italie pro-

duisirent dans les fonds publics ces fluctuations qui causerent
tant de ruines, le malheur sembla s'aeharner ä poursuivre les
Operations de Georges. Speculait-il sur la haisse? La hausse trio.m-
phait. Demandait-il une revanche ä la hausse ? II survenait une
haisse des plus inattendues. Un jour, il se trouva completement
deeave; force lui fut d'annoncer ä Antonine cette foudroyante
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nouvelle. L'insouciante veuve n'avait jamais songe ä la possibilite
d'tin tel revers. En voyant sur quelle base fragile eile avait assis
ses esfierances de fortune, eile se mit, pour la premiere fois, ä
faire de serieuses reflexions; eile commen<ja ä craindre que Geor¬
ges n'eüt ete pour eile un mauvais genie; les offres et les conseils
de son fröre lui revinrent en memoire. Si une mauvaise honte ne
l'avait retenue, peut-etre aurait-elle ecrit ä Jacques toute la verite.
Mais pour que ces bons mouvements fussent suivis d'un acte salu-
taire, la lecon n'avait sans doute pas ete assez forte.

Georges ne lui laissa pas d'ailleurs le loisir de longues medita-
tions. Ce n'etait pas im homme ä jeter les cartes avant d'avoir
epuise jusqu'a la derniere... et Antonine avait encore ses diamants.
II employa donc toute son eloquence ä lui demontrer que la partie
etait loin d'etre perdue: il avait imagine, disait-il, une combinai-
son nouvelle, infaillible; il suffirait de quelques billets de mille
francs pour reparer l'echec subi et meine pour se mettre defini-
tivement ä l'abri des inconstances de la fortune. La pauvre Anto-
nine se laissa persuader, et ses diamants passerentdans les mains
d'un juif pour moitie de leur valeur.

La cliance, apres avoir paru quelque temps justifier les caleuls
de Georges, tourna d'une faeon si malheureuse et si persistante,
qu'il fallut recourir ä de nouveaux expedients; en moins de six
raois, Antonine fut ä bout de ressources. Son mobilier meme eut
suivi ses diamants, s'il lui avait ete permis d'en disposer; mais
c'etait le gage de son proprietaire qu'elle n'avait pu payer.
Reduite ä la derniere extremite, eile n'hesita plus ä ecrire ä son
frere.

C'etait Jacques Raimond qu'elle attendait au moment oü com-
mence ce recit.

Le son d'un timbre se fit entendre.
— C'est lui! s'ecria-t-elle en bondissant vers la porte.
Depuis huit jours, eile n'avait plus de domestique.

II

Helas! ce n'etait point Jacques Raimond qui avait sonne.
— Ah ! c'est vous, Georges !
— Oui, c'est moi.
Le jeune homme, sans plus de ceremonie que s'il avait ete le

maitre du logis, jeta son chapeau sur une console, se laissa tom-
ber sur le divau et se mit ä s'essuyer le front avec son mouchoir.

— Vous paraissez bien agite ! dit Antonine.
— On le scrait ä moins, repondit Georges d'un tonbrusque.
— Encore quelque dösastre ?
— Vous l'avez dit, et cette fois il est sans remede... mais ras-

surez-vous: cela ne touche que moi.
— Georges, vos paroles sont dures.
— Eh I suis-je en Situation de faire de la theorie amoureuse?

Maudit soit le jour oü je suis entre dans cet affreux repaire qu'on
appelle la Rourse ! Antonine, vous m'avez pordu 1

— Moi!
— Aurais-je jamais mis le pied dans ce tripot sans la nessite de

parer ä vos folles depenses ?
Antonine se cacha le visage des deux mains: le eoup etait rüde;

il portait juste, mais un homme delicat le lui eüt epargne.
Ils resterent quelques instants l'un et I'autre saus parier.
— Ouel est donc, reprit Antonine, le malheur qui vous affecte

au point de manquer d'egards envers une femme que vous devriez
consoler et encourager?

— Un malheur qui pesera sur toute mon existence, repondit
Georges avec ämertume. Des amis charitables m'ont desservi au-
pres du ministre. Ce matin, le directeur du personnel m'a fall
appeler : « Vos affaires de Rourse. m'a-t-il dit d'un ton railleur,
paraissent vous prendre trop de temps pour qu'il vous en reste ä
consacrer ä Celles de votre Bureau... M. le ministre vous invite
en consecraence ii donner votre demission.

— 0 mon Dieu I fit Antonine atterree.
— C'est mon avenir perdu, voila tout.
— Par ma faute, je.le reconnais ; Georges, j'ai ete bien coupable.
— Si du moins cette Rourse maudite qui a fait le mal, et qui

pourrait le guerir, n'avait pas devore nos dernieres ressources!
Antonine se rapprocha de Georges et lui prit la main :
— Mon ami, dit-elle d'un ton plein de douceur, j'ai beaueoup

reflechi depuis quelques temps... oui, pour atteindre le bonheur,
nous aurions du suivre une autre voie que celle oü nous nous
sommes temerairement engages. Forte de cette conviction, je nie
suis deeidee ä ecrire ä Jacques...

— A votre frere ! fit Georges avec un mouvement de surprise.
— Je lui ai fait un aveu complet, je Tai conjure de venir k

notre secours... et... je l'attends.
— Quoi i vous pensez que ce soir ?... Dans le fait, il n'y a que

lui qui puisse nous sauver.
Georges se leva et, tantöt marchant, tantöt s'arrStant, se mit ä

parier avec volubilite en s'adressant tour ä tour a Antonine et ä
lui-meme :

— Vous. avez eu lä une heureuse inspiration, chere amie...
Oui, que votre frere connaisse notre position... toute notre posi-
tion; c'est pardiou Je cas d'etre franc et de ne rien celer !... Ah !
vous l'attendez ce soir... c'est au mieux! Ce soir, j'ajouterai quel¬
que chose ä vos aveux, Antonine, oar vous n'avez pu lui dire ce
que je suis encore seul ä savoir... mais peut-ätre serait-il prefera-
ble que vous-meme... oui, l'influence de sa soeur sera certainement
plus efficace que la mienne... Ecoutez-moi donc attentivement,
Antonine, et penetrez-vous bien des dangers de notre Situa¬
tion, ä tous... II faut que M. Jacques Raimond mesure des yeux
la profondeur du goutfre oü il peut tomber avec nous... il faut
enfin que son honneur soit interesse ä notre salut.

Antonine stupefiee tenait son regard anxieusement fixö sur
Georges. Quelle honte allait-elle donc boire encore, eile quicroyait
en avoir epuise la coupe ?

Georges reprit sur un ton leger que ne paraissait guere com-
porter la circonstanco :

— Allons, ne vous effrayez pas d'avance outre mesure... Ne
voyez-vous point que je regarde le danger comme ä peu pres con¬
jure?... Ah ! dame, je ne saurais nier qu'il n'ait ete serieux :
mon nom allait etre gravement compromis, et le votre n'eüt pas
ete sans recevoir quelques eclaboussures... Un guignon infernal
m'avait poursuivi dans mos Operations... Au moment de la der¬
niere liquidation, j'etais ä sec... Je vous cachai la chose... a quoi
hon vous adliger ? n'ayant plus rien, vous ne pouviez nous sortir
d'embarras...

— Cependant vous avez continue ä jouer.
— Toujours avec le meme succes, je suis force d'en convenir.
— Vous avez donc fait un emprunt?
— Pour mon malheur. Vous ne vous ligureriez jamais, Anto-

nine, ä quel point les preteurs d'argent sont devenus feroces. Ces
abominables sangsues ont des exigences aussi ridicules qu'exor-
bitantes. Croiriez-vous qu'il m'a ete impossible de leur arracher,
sur ma signature, la modique somme de dix mille francs ?... Le
moins deraisonnablea exige un billct souscrit ä mon ordre par
une personne solvable, et endosse par moi... Etait-ce assez humi
liant?... Mais il fallait tenter un dernier eflbrt... je m'adressai ä
mes amis: l'un nie plaignit, I'autre me regala d'un sermon; un
troisieme n'eut pas honte de in'oil'rir (juelques centaines de francs.
une aumöne !... tous me refuserent leur signature... Ma foi ! je
nie laissai aveugler par l'indignation et la colere... et ce billet
qu'on nie refusait, je le tracai de ma propre main en contrefaisant
mon ecriture...

Moleri.
(La suite cm prochain numero.)
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REVUE DES MAGASINS

Les chapeaux de iheatre de Mmes BRUNHEset Hunt sont fort remarques
cn ce momcnt; ils offrenl un ensemble de gräces coquettcs, pleines de sc-
ductions, ei Ieur caracterc gene'ral, qui sc traduit par une originalite de
bon gout, revcle ä la fois linspiratioc d'une arti.ste et la raain d'une fee.
Une femme est necessairement jolie avec une coitTure de ce genre. Ce qui,
du reste, donne un charme irresistible aux compositions de Mmes Brunbes
et Hunt, c'est quo ces dames onl pour principequ'uu chapeau doit etre fait
en vue de rajeunir et d'cmbcllir la femme.

Dans 1 elegant cntresol de ces dames, ruo Meyerbeer., 4, j'ai remarques no-
tamment:

Un chapeau Medieis, en damas Renaissance, d'ua rose delicieux, gra-
cieusement dispose, avec pouff de plumcs roses et oiscau griffe. La passe,
bordee de velours noir, est coulissee en dessous, et le milieu s'abaisse co-
quettement sur les cheveux.

Chapeau Louis XIII, en velours noir et damas Renaissance blanc,d'une
gräce et d'une fraicbeur tellemcnt ideales que je dois, malgre moi. renoncer
ä le decrire.

Le Mercure-Galant, un froufrou en damas, paille et barbes de den-
telles noires, paillctees de jais noir, avec deux ailes de merle bronzees. —
Plein de cränerie, cclui-ci, mais un peu osa!

Le Marie-Amelie (1830), en velours noir et nacarat, ä passe relevee,
avec bavolet et brides nouant sous le menton. Bon pour les femmes trop
raisonnables : il y en a encore quelques-unes!...

Enfin un dernier modele que je recomn.ande tout particulicrcmcnt
aux jeunes femmes: le Van Dyck, en feulrc ou en velours, avec la
grande plume frisee et le bouqüet de ileurs naturelles. C'est le grand
succes de la saison.

Quant aux coiffures de soirce de Mmes Brunbes et Hunt, toules poetiques
et charmantes, je n'he'ske pas ä proclamer que ce sont de vcritablcs ins-
piralions.

— Nous avons dejä Signale la maison de commission Lassalle Et C"
(23, rue Louis-le-Grand) comme ayant depuis longtemps le privile'ge de
fournir aux femmes elegantes qui sont öloignees de Paris leurs toilettes. La
maison Lassalle public au commencement de chaque saison, un prospectus
dont nous avons egalement parle ä nos Ieclrices et qui contienlle detail d;
toutes les nouveautes les plus dislinguees; eile expediece prospectus franco
;'i toules les personnes qui hü en fönt la demande.

Avec un egal empressement eile fournil des explicatiems sur les costumes
en vogue, nous pouvons afflrmer qu'on y trouve un avantage tres scrieux
comme prix, compare" a celui des couturieres ou maisons de confections en
reinen. La maison Lassalle n'adoptequelesmodelesde hautedistinetion ;
eile a des formes et des pa'rons qui sont exclusifs. Toutes ses fournitures
ont lecachet du grand monde et aueune mode exeentrique n'est propagee
par son entremise.

Nous engageons donc les femmes elegantes de provinco et de l'etranger ä
demander le prospectus pour la saison d'hiver 1874, qui donncra les ren-
seignements que nous ne pouvons developper ici et sera certainemenl un
tres puissant motif pour les engager ä confler leursacquisitions äla maison
Lassalle.

Adresser les demandes ä la Maison de commission Lassalle et G'°,
20, nie Louis-le-Grand, Paris.

SPECIALITES

Au moment ou la saison devient chaque jour plus rigoureuse, nous ne
saurions trop recommander l'üsage de la Creme neige, ce cold-cream sans
pareil de la maison Pinaud et Meyer. La fincsse des matieres onetueuses
qui le composent, et les soins minutueux apporlcs dans sa preparation le
placent au premier rang de tous les produits de ce genre. La Creme neige
adoucitextremement la peau, assouplit la plus rüde et previent les rides pre-
coces; enfin son usage est aussi infaillible contre les gercures, crevasses, etc.

l'ne jolie main, blanche et douce est chose enünemment enviable : aussi
les femmes qui possedent cet avantage tiennent-elles a le conserver; Celles
qui ne l'ont pas, ä l'acqucrir. A toutes je donnerai le meine conseil, celui
de se servir de la Pate calidermique de Pinaud et Meyer en guise de savon.
Les substances balsamiques et gelatineuses qui la composent, additionnees
de saponine, lui donnent des verlas inappreciables, dont le re'sultat est
non-seulement de nettoyer l'epiderme, mais de le polir, de le blanchiret de
lui faire aequerir ce veloutc charmant qui est ä la peau ce que le partum
est aux fleurs.

En puisant dans la Corbeille fleurie de la maison Pinaud et Meyer (30,
boulevard des Italiens) ces deux produits, si superieurs et si appropriös
aux besoins de la saison, mentionnons aussi le nouveau partum pour le
mouchoir, d'une senteur si exquise : le bouquet d'Ixora, devenu le favori
du jour.

— Ohl lesjolis flacons que ceux de YEau Gauloise... D'une forme deli-
ciouse, d'une nuance bleu d'azur, avec des etiquettes rose tendre !... La
couleur meine de ce liquide incomparable est engageante; et si je ne puis
ajouter, en me servant d'une expression ä la mode, qu' « onen mafigerait,»
j'allinne qu'en le voyant dans un verre ä bordeaux, comme on me l'a
moiilre, on serait tente d'en boire !

Mais tout cela n'est rien, ä cdte des bautos vertus de VEau Gauloise. A
base d'arnica et de glycerine, cette composition etonnante remplit toutes les
conditions de'sirables d'hygiene. C'est, jusqu'ä ce jour, la derniere expres¬
sion du progres, appliquäe ä ce genre de cosmetique.

VEau Gauloise est non-seulement une teinture parfaite.sans inconvenient
d'aucune sorle, d'un partum agreable et d'un emploi facile, mais c'est aussi
une excellente eau pour les soins de la chevelure.

Kn tres peu de jours, eile rend aux cheveux et ä la barbe leur nuance
primitive, s'ils l'ont perdue. D'un autre cote;, ses lotions bienfaisantes enle-
vent les pellicules de la töte et arretcnl la chüte des cheveux. On m'a meme
eile des personnes qui s'elaient gueries de nevralgies inveterees, gräce ä
l'emploi de VE du Gauloise.

De si nombreuses qualites suffisent amplement ä justifier le succes eton-
nant et rapide d'une eau qui defie toutes les coneurrences passees, presentes
et a venir !

Se trouve chez les prineipaux parfumeurs et coiffeurs de France et de
l'etranger. Depot gene'ral, i, rue de Provence, chez Mme V. Rolende.

M. D'A.

NOTRE GRANDE PRIME

Nous prevenons nos abonnees que nous sommes en mesure
Je leur offrir, par faveur absolumeni speciale et exclusive, la
machine ä coudre la Silencieuse, de MM. Pollack, Schmidt et
G ie , non plus au prix eleve de 250 francs, qui est le prix de
vente dans leurs magasins et depöts, mais moyennant 150 fr.,
emballage compris. Par suite de cette importante concessiou,
ä laquelle nos abonnees seules ont droit, on peut dire que la
machine ä coudre est reellement mise ä la porlee detoutesles
bourses.

Ajoutons que, pour nos abonnees de Paris qui voudront pro¬
fiter de cette occasion unique, nous avons obtenade M. Pouil-
lien, ingenieur et agentgeneral de MM. Pollack, Schmidt et C ie
ä Paris, que deux lecons leur soient gratuitement donnees. A
Celles de la province, des Instructions completos seront adres-
sees avec la machine. A toules, enfin, il sera delivre, pour
cinq ans, un bon de garantie nominal, extrait d'un regislre a
souche et portant le numero d'ordre grave sur la machine.

II suffira ä nos abonnees, pour pouvoir profiter des ä presenl
de l'importante faveur qui leur est aecordee, de nous adresser
en un mandat sur Paris, au nom de MM. Ad. Goubaud et fils,
la somme de 150 francs, moyennant laquelle la Silencieuse,
emballee avec soin, leur sera immedialement expediee par la
voiequ'elles nous indiqueront.

Nous pouvons egalement offrir a nos abonnees, moyennant
40 francs, emballage compris, la Machine a main, dont le
prix de vente est de 75 francs. Avec cette machine ä un fil et
ä point de chainelle, on peut executer tous les travaux de fa-
mille. Chaque machine est aecompagnee d'un tourne-vis, d'une
burette ä huile, de deux guides a ourler, d'un guide ä souta-
cher, d'un guide ä coudre droit, et d'une Instruction illustrre
indiquant la maniere de s'en servir. II suffit donc, pour rece-
voir cette machine tout emballee, de nous adresser la somme
de 40 francs en un mandat sur Paris ä notre ordre, ou en
billets de banque francais.

Ad. G. et fils.

L. ROUVENAT (Jjfc) et CH. LOURDEL, Joailliers,
Paris, 62, nie d'Hauteville

COMl'TOIB DES INDES, FOULARDS, lioul. Sebastopjl, 129

Ad. Goubaud et Fils, Proprietaires-gerants.
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